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Le texte Evel Knievel 
contre Macbeth est publié 
aux éditions Les Solitaires 
intempestifs.

D’où vient cette idée d’opposer 
Evel Knievel, personnage de la culture 
nord‑américaine des années 1970, 
à Macbeth qui nous ramène à la culture 
classique européenne ? 

RODRIGO GARCÍA Je me suis mis à relire ou j’ai revu 
le film de Welles sur Macbeth. J’ai pensé qu’il 
était intéressant que le premier personnage 
soit Welles qui joue Macbeth. J’avais besoin 
d’un antagoniste et j’ai pensé à Ultraman, 
une série TV japonaise des années 1960. 
Mais Ultraman n’achevait pas de me convaincre, 
je lui préférais Néronga, un énorme monstre, 
adversaire d’Ultraman. En passant, sur internet 
circule un film porno d’Ultraman, si certains 
spectateurs veulent pousser les recherches 
un peu plus loin. Donc j’avais Néronga et Orson 
Welles et j’avais besoin d’un héros, un personnage 
qui défend la loi et remet Macbeth-Welles 
à sa place et j’ai pensé à Evel Knievel que j’avais 
vu à la télé quand j’étais enfant. Le choix de 
Evel Knievel repose sur un fondement : personne 
ne penserait à Evel Knievel. J’avais déjà ces trois 
personnages, j’étais séduit, chacun était pour 
moi un détonateur et encore plus tous les trois 
ensemble, mais je savais que je n’avais pas de 
pièce, je veux dire, que je n’avais pas de bactérie, 
le ferment qui ensemence tout ça… et qui l’eût 
cru… Ce détonateur finit par être un espace ! 
Je me suis dit : j’ai compris, tout ça se déroule 
à Salvador de Bahia, nous devons aller tourner 
un court métrage là-bas, et ce film sera le cœur 
du sujet. Et c’est ce qu’on a fait. Au niveau 
littéraire ça a été comme d’enlever une digue, 
j’ai commencé à écrire les textes avec ce rythme 
magique, quand tu as la sensation que les doigts 
avancent tous seuls sur le clavier. 

Dans Evel Knievel contre Macbeth, le 
récit semble prendre une place beaucoup 
plus importante que dans vos pièces 
antérieures. Cette œuvre vous oriente 
vers un théâtre plus narratif ? 

R.G. La narration, même délirante, habite 
effectivement ce texte. Mais en même temps, 
il y a une autre narration dans les actions 
scéniques, dans les images vidéos en apparence 
abstraites, chaque chose comporte sa propre 
partition. Je mets en route des actions, 
des sons, des vidéos qui se mettent à raconter 
leurs propres histoires en même temps 
que la littérature raconte la sienne. Elles sont 
ensemble tout le temps et s’entendent très 
mal. Je prends soin qu’elles ne se complètent 
pas et j’essaye d’illustrer au minimum. À cette 
narration, je vais lui enlever de la crédibilité 
et je vais la rendre difficile à suivre et je 
me mets à regarder, à observer le choc frontal 
des narrations dont le résultat est ce cimetière 
automobile ou ces restes de récits sinistrés, 
réduits en bouillie sur le sol. 

Il y a dans le spectacle des références 
nombreuses à la culture classique, 
de la philosophie grecque à Shakespeare 
en passant par Welles. Les classiques 
sont donc encore nécessaires au théâtre ?

R.G. J’ai toujours défendu la pluralité, 
que celui qui souhaite s’inspirer des classiques, 
qu’il le fasse et que celui qui pense que 
les classiques aujourd’hui ne peuvent rien nous 
apporter, qu’il défende sa conviction. Chaque 
fois que je souhaite rencontrer Shakespeare 
ou Calderón, je sais exactement où les trouver, 
leur magie est dans le livre, jamais dans une salle 
de théâtre. Dans les théâtres il se produit autre 
chose, une chose savante pour laquelle je ne suis 
pas un bon spectateur. En lisant les mythes 
classiques, j’ai appris à en écrire de nouveaux. 
D’un personnage de Shakespeare j’ai appris 
à en fabriquer un nouveau. D’une situation 
de Sophocle j’ai appris à en faire une nouvelle. 
Elles se ressemblent ? Je ne crois pas. Leur lecture 
a-t-elle été importante pour que je puisse 
aujourd’hui faire autre chose ? Sans aucun 
doute. Certains classiques sont alors un sédiment. 
Je n’ose pas dire un fondement, non, mes 
fondements se trouvent dans les matches 
de foot de mon enfance, dans la méchanceté 
entre gamins, dans l’horreur de ma maison 
quand j’étais enfant, et aussi dans les bonnes 
choses… Peut-être que les classiques nous servent 
à rêver tout haut, en grand, et à structurer 
nos rêves.

L’audiovisuel a une présence très 
singulière dans cette pièce. Comment 
avez‑vous intégré ces matériaux aux 
autres éléments du spectacle ?

R.G. Tout a été très intuitif. J’imagine un espace 
vide avec seulement un mur carré en fond 
de scène, où on projetterait des vidéos. 
En général on tourne en 16/9 e et j’ai mis un point 
d’honneur à ce que ce mur soit en 4/3 qui 
ne correspond pas au format cinéma depuis 
longtemps panoramique. Ça me semblait 
intéressant parce que d’emblée il y a une 
étrangeté à voir les choses dans ce format. 
Ensuite, je sors dans la rue et je vis, et en 
vivant, je récupère des choses et en abandonne 
pour mes créations, je veux dire que les pièces 
se doivent à une combinaison de hasard et 
de qualité d’attention téléguidée par ton état 
d’âme. Il faut être patient avec soi-même pour 
savoir quand surgit cet état d’esprit favorable 
et savoir en profiter. Faire cohabiter dans une 
œuvre, des esthétiques, des temps, des écoles, 
des matériaux, des temps… différents… 
me semble un défi qui en mérite la peine.
ENTRETIEN RÉALISÉ PAR LAURENT BERGER, 
MARS 2019.

Rodrigo García, 
né en 1964, grandit 
dans les quartiers 
pauvres de la périphérie 
de Buenos Aires. 
À l’âge de sept ans, 
ses parents l’emmènent 
voir une pièce 
de Federico García 
Lorca, mise en scène 
par Victor García : 
Yerma. La mise en scène 
totalement folle 
de Victor García va 
déclencher sa passion 
et ses ambitions pour 
le théâtre. Il crée, 
en 1989, la compagnie 
La Carnicería Teatro, 
et réalise de 
nombreuses mises 
en scène expérimentales, 
en recherchant 
un langage personnel, 
éloigné du théâtre 
traditionnel. 
Son écriture s’inspire 
du quotidien, de la rue 
où il a grandi, 
« dans cette banlieue 
populaire de Buenos 
Aires au milieu 
de copains destinés 
à devenir ouvriers 
ou maçons ». García 
évite la caricature 
facile et se garde 
de tout naturalisme. 
Ses personnages 
s’arrangent comme 
ils le peuvent 
pour exister et font 
semblant de croire 
que leur banale 
existence est des 

plus originales. 
Il a dirigé Humain 
trop humain Centre 
Dramatique National 
de Montpellier 
de 2014 à 2018.
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